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			 Comprendre le Pérou


		


		

			LE PÉROU AUJOURD’HUI


			Le Pérou a connu une forte croissance économique au cours de la dernière décennie mais doit toujours faire face à des défis majeurs : corruption, problèmes environnementaux…


			HISTOIRE


			De l’avènement des Incas aux conflits du XXe siècle.


			LA SOCIÉTÉ PÉRUVIENNE


			Un mélange de sang indigène, espagnol, africain et asiatique coule dans les veines des Péruviens, peuple cosmopolite vouant notamment un véritable culte au football.


			LA CUISINE PÉRUVIENNE


			Creuset d’influences culinaires diverses, le Pérou maîtrisait la cuisine “fusion” bien avant l’apparition du concept.


			LE PÉROU PRÉHISPANIQUE


			Le Pérou avait vu se succéder maintes civilisations avant même que les Espagnols aient abordé le Nouveau Monde.


			LE PÉROU DES INDÍGENAS


			Fort de centaines de communautés, le Pérou possède l’une des plus riches cultures amérindiennes du continent.


			MUSIQUE ET ARTS


			Des arts florissants à tous les niveaux : peinture baroque, valses mémorables ou littérature couronnée du prix Nobel.


			ENVIRONNEMENT


			Un monde en soi : des sommets andins vertigineux, un désert côtier aride et la plus belle forêt tropicale de la planète, l’Amazonie.


		







		

		





		

		



		

		

		

		






		

			 Le Pérou aujourd’hui


		


		

			De sa capitale branchée aux ruelles pavées de ses villages andins, le Pérou laisse le souvenir d’une incroyable diversité et d’un grand dynamisme. Au cours de la dernière décennie, le pays a d’ailleurs enregistré l’une des croissances économiques les plus rapides du continent. Un certain nombre de problèmes attendent néanmoins encore des solutions : la question environnementale, l’expansion du narcotrafic et l’incertitude politique. En 2019, le suicide de l’ancien président Alan García est venu rappeler au monde que la corruption reste un problème majeur à tous les niveaux de la société péruvienne.


		





 


		

			À lire


			La Tante Julia et le scribouillard (1977 ; Gallimard, 1985). Un grand classique de Mario Vargas Llosa. 


			En liberté dans les champs du seigneur (1965 ; Gallimard, 2008). Roman de Peter Matthiessen, inspiré par les conflits sur le sol amazonien.


			À voir


			Fausta (La Teta asustada ; 2009), de Claudia Llosa. Les tourments d’une jeune fille souffrant d’un traumatisme. 


			Contracorriente (2009), de Javier Fuentes-León. Un pêcheur marié face au fantôme de son amant dans un village traditionnel.


			Días de Santiago (2004), de Josué Méndez. Le difficile retour à la vie civile d’un vétéran de la marine péruvienne dans les bidonvilles de Lima. 


			Aguirre, la colère de Dieu (1972), de Werner Herzog. Chef-d’œuvre historique sur la recherche de l’Eldorado par un conquistador dément et mégalomane. 


		


		

			Une culture de la corruption


			Vous voulez tester votre niveau d’espagnol ? Pour cela, voyez si vous arrivez à suivre la politique péruvienne telle que l’analysent les chauffeurs de taxi renfrognés de Lima. L’entreprise est loin d’être facile. Ces dernières années, les événements nationaux ont en effet pris un tour encore plus sinueux que les routes des Andes. En 2017, le président Pedro Pablo Kuczynski a été mis en cause dans une affaire de corruption impliquant l’entreprise brésilienne Odebrecht et fait l’objet d’une procédure de destitution par le Parlement. Celle-ci a cependant échoué et l’on a découvert plus tard que des votes avaient été achetés par ses partisans. Kuczynski a cependant fini par démissionner et été remplacé par le vice-président Martín Vizcarra en 2018.


			Quelques mois plus tard, des enregistrements montrant des magistrats en train de négocier des pots-de-vin en échange de décisions de justice favorables ont été rendus publics. Dans la mesure où la nomination des juges fait partie des prérogatives du pouvoir exécutif, le scandale a révélé un cycle de corruption potentiellement illimité et entraîné des démissions en chaîne, dont celle du président de la Cour suprême. En 2019, le suicide de l’ancien président Alan García, visé dans la tentaculaire affaire Odebrecht, a braqué les projecteurs sur un Pérou en proie aux démons de la corruption. Pour autant, les Péruviens continuent de réclamer des réformes et des manifestations ont lieu dans tout le pays.


			Une croissance précaire 


			Cette dernière décennie, le Pérou a connu l’une des croissances économiques les plus rapides de la région, atteignant une moyenne de 5,9% selon les données de la Banque mondiale. Le taux de pauvreté a été divisé par deux durant cette courte période. Cependant, cette situation n’a pas profité à tout le monde : dans les zones rurales, 44% de la population vit en dessous du seuil de pauvreté, les communautés indigènes et les hauts plateaux andins étant les plus durement touchés.


			Entre 2014 et 2017, la croissance a enregistré un ralentissement, dû en grande partie à la chute du prix du cuivre, le principal produit d’exportation du pays. Beaucoup pensent que l’économie s’apprête à rebondir, grâce à l’industrie et notamment à l’exploitation minière, et à l’investissement dans les infrastructures. Le tourisme a également le vent en poupe : le nombre de visiteurs étrangers a presque triplé entre 2003 et 2014, passant de 1,3 à 3,2 millions.


			Mais la croissance a un coût. Les mines causent de graves problèmes environnementaux, notamment un phénomène de pollution aux métaux lourds. Autre source d’inquiétude, la surfréquentation qui affecte Machu Picchu, site numéro un du continent. Il faut aussi parler de l’augmentation rapide de la population : l’afflux de 400 000 réfugiés vénézuéliens en l’espace d’un an, et d’autres qui arrivent, pèse sur les infrastructures et les services sociaux.


			Menace sur Machu Picchu 


			Quand deux trains de touristes sont entrés en collision durant l’été 2018, blessant 15 personnes, l’engouement frénétique pour Machu Picchu a clairement montré ses effets pervers. Avec 1,3 million de visiteurs en 2016, le site a vu sa fréquentation grimper de 38% en cinq ans et risque de payer cher son classement parmi les Sept Nouvelles Merveilles du Monde.


			L’Unesco fait depuis longtemps pression pour un meilleur contrôle du nombre d’entrées. En réponse, les autorités péruviennes ont instauré, en juillet 2017, des billets avec plage horaire réservée le matin ou l’après-midi. Si les visites se trouvent désormais mieux réparties sur la journée, davantage de touristes sont autorisés chaque jour et il est même question d’ajouter un troisième créneau, au risque d’engorger plus encore les transports et les infrastructures. 


			Certains surnomment le site Disney Picchu depuis que l’idée d’y construire un téléphérique a vu le jour. Choquequirao pourrait subir le même sort. Il faut quatre jours de trek ardu pour l’atteindre, mais un téléphérique permettrait de réduire le trajet à 15 minutes et de transporter 2 000 personnes par jour (contre 30 visiteurs actuellement). Des tour-opérateurs basés à Cuzco ont déjà réagi à l’éventualité d’un téléphérique à Machu Picchu en proposant une gamme de circuits plus diversifiée afin de disperser le trop-plein d’affluence – beaucoup d’opérateurs craignent les conséquences négatives qu’une telle surexploitation pourrait avoir sur leurs activités. 


			De son côté, le gouvernement lance de nouvelles expériences pilotes au Machu Picchu. En mai 2019, pendant deux semaines, l’accès à certaines parties du site était limité à 3 heures par jour. En cas de résultats jugés satisfaisants, la mesure était susceptible d’être renouvelée.


		


 


		

			SUPERFICIE : 1 279 996 KM2


			POPULATION : 31,8 MILLIONS 


			PIB ($US) : 424,4 MILLIARDS 


			CROISSANCE DU PIB : 2,5%


			TAUX D’INFLATION : 2,8%


			TAUX DE CHÔMAGE : 6,7%
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			 Histoire


		


		

			Quand en 1532, Francisco Pizarro et ses hommes débarquent sur les côtes nord du Pérou dans l’intention de conquérir le territoire au nom de Dieu et de la Couronne espagnole, les Andes ont déjà connu plusieurs civilisations. L’arrivée des conquistadors va provoquer l’un des bouleversements les plus marquants de l’histoire de la région, modifiant tous les aspects de la culture autochtone, de l’économie au système politique en passant par la religion et la langue. À certains égards, l’histoire moderne du Pérou se résume à une série de répliques du grand séisme que fut la rencontre entre les peuples natifs, les Incas et les Espagnols. Ce conflit, qui demeure profondément enraciné dans la mémoire péruvienne, a pourtant créé une nouvelle civilisation à part entière.


		





 


		

			La période précéramique


			La date exacte de l’apparition d’une présence humaine au Pérou est controversée. Grâce à la datation au carbone 14 d’objets découverts dans des grottes de la région d’Ayacucho, une présence humaine serait avérée dès 14000 av. J.-C. L’archéologie a en tout cas fait la preuve d’un peuplement dans la région en 8000 av. J.-C. : des scènes de chasse ont été découvertes dans des grottes à Lauricocha, près de Huánuco, et à Toquepala, près de Tacna. Les peintures de ce dernier site montrent un groupe de chasseurs acculant et tuant ce qui semble être des camélidés.


			La domestication du lama et du cochon d’Inde commence sur les hauts plateaux vers 4000 av. J.-C. Vers 3000 av. J.-C., des chasseurs-cueilleurs nomades se sédentarisent le long du Pacifique où ils subsistent de la pêche et de l’agriculture (pommes de terre, courges, coton, lúcumas ou fruits des Andes, quinoa, maïs et haricots). Ces premiers habitants vivent dans des habitations simples, d’une seule pièce, et construisent des édifices à usage rituel ou cérémoniel. Certains des plus anciens, des plateformes surélevées face à l’océan contenant des restes humains, remontent au troisième millénaire av. J.-C.


			Des fouilles archéologiques ont récemment révélé le niveau de développement insoupçonné de ces clans. Les travaux en cours à Caral, quelque 200 km au nord de Lima, ont mis au jour des traces de la plus ancienne civilisation des Amériques, à peu près contemporaine de celles d’Égypte, d’Inde et de Chine, plus connues.


			Plus ou moins de la même époque que les premiers peuplements côtiers, l’énigmatique temple de Kotosh, près de Huánuco, présente des édifices vieux d’environ 4 000 ans. Composé de deux tertres, le site a révélé des bas-reliefs et des niches comptant parmi les éléments architecturaux les plus élaborés découverts dans les hauts plateaux et datant de cette période.


			L’âge de la céramique et des textiles


			

				

					Dans l’imaginaire collectif, les populations natives sont souvent associées à des sauvages d’une grande naïveté. Pourtant, l’ouvrage de Charles C. Mann, 1491 : Nouvelles révélations sur les Amériques avant Christophe Colomb (éditions Albin Michel, 2007), révèle que le continent était le terrain d’une formidable urbanisation et de grands talents technologiques. L’essai accorde une place importante aux Incas.


				


			


			C’est durant la période initiale (appelée aussi formatif final), soit entre 1800 et 900 av. J.-C., qu’apparaissent la fabrication de céramique et une confection textile plus élaborée. Certaines des poteries les plus anciennes ont été retrouvées sur des sites archéologiques du littoral, dont celui de Las Haldas, dans la vallée de Casma, au sud de Chimbote, et celui de La Huaca Florida, un temple encore mal connu, près de Lima. À cette époque, la production de céramique s’affine, les bols rudimentaires et sans ornement cédant la place à des récipients sculptés et gravés de grande qualité. Sur les hauts plateaux, les habitants de Kotosh fabriquent eux aussi des céramiques en terre noire, rouge ou brune.


			Cette période est aussi marquée par l’introduction du métier à tisser, qui permet la production de tissus de coton uni, et par des progrès dans l’agriculture, avec les premières expériences de culture en terrasses.


			L’Horizon chavín


			La période de l’Horizon chavín, qui s’étend peu ou prou de 1300 av. J.-C. à 500 av. J.-C. et qui doit son nom au site de Chavín de Huántar, est celle d’un riche essor pour la culture andine, avec l’apparition de pratiques artistiques et de nouveaux rites sur le littoral et dans une grande partie des hauts plateaux de l’Est et du Nord. Le trait distinctif de l’art de Chavín est la répétition d’un motif : une tête de félin stylisé aux accents éminemment religieux, symbolisant peut-être une modification de l’état de conscience sous l’influence de plantes hallucinogènes. L’une des plus célèbres représentations de cette divinité aux nombreuses têtes est sculptée sur la stèle Raimondi, un bas-relief conservé au Museo Nacional de Antropología, Arqueología e Historia del Perú à Lima.


			Les félins de Chavín occupent aussi une place importante sur les céramiques de la période, en particulier sur les délicates pièces de terre sombre dites de Cupisnique, style qui prospéra sur la côte nord.


			Le travail de l’or, de l’argent et du cuivre se perfectionne et la période connaît également un formidable essor du tissage, de l’architecture et, plus globalement, de la culture.


			La naissance de cultures locales


			

				

					Les Tiahuanaco étaient un peuple pré-inca établi dans la région du lac Titicaca. À maints égards, cette culture était très proche de celle des Huari.


				


			


			Après 300 av. J.-C., plusieurs ethnies rayonnèrent et acquirent une importance régionale. Au sud de Lima, dans la région de la péninsule de Paracas, vivait une communauté dont la phase la plus marquante est appelée Paracas Necrópolis (400-200 av. J.-C.), du nom d’un important site funéraire. On y a retrouvé quelques-uns des plus beaux textiles de l’Amérique précolombienne, pleins de couleurs et de détails, représentant créatures marines, divinités félines et figures anthropomorphes stylisées. 


			Plus au sud, la culture nazca (200 av. J.-C.-600) a laissé d’immenses dessins tracés dans les paysages désertiques, qui prennent toute leur mesure quand on les voit du ciel. Baptisées lignes de Nazca, elles ne furent réellement étudiées qu’à partir du début du XXe siècle, et leur signification reste l’objet d’intenses débats. Cette culture est également réputée pour ses tissus délicats et ses céramiques polychromes, les premières dans l’histoire péruvienne.


			La culture mochica s’établit dans la région de Trujillo entre 100 et 800. Il s’agissait d’une société où les arts occupaient une grande place (on lui doit certains des plus beaux portraits de l’histoire). Elle a laissé d’importantes plateformes sacrées – souvent appelées “pyramides” –, comme les Huacas del Sol y de la Luna (temples du Soleil et de la Lune), près de Trujillo, et le site funéraire de Sipán, aux abords de Chiclayo. Ce dernier abrite une série de sépultures dont les fouilles durent depuis 1987 : c’est l’une des plus grandes découvertes archéologiques d’Amérique du Sud depuis Machu Picchu. Dans la seconde moitié du VIe siècle, une sécheresse dramatique fragilisa sans doute la civilisation mochica.


			L’expansion des Huari


			Avec le déclin des États régionaux, les Huari, une ethnie de la région d’Ayacucho, s’imposent dès l’an 600, et pour cinq siècles – on notera les nombreuses similitudes avec la culture bolivienne de Tiahuanaco, à son apogée de 200 à 600. Contrairement à la culture de Chavín, l’influence des Huari ne se limita pas à la sphère artistique et religieuse. Peuple guerrier et conquérant, ils édifièrent et entretinrent des bastions sur un immense territoire allant de Chiclayo à Cuzco. Si leur ancienne capitale se trouve près d’Ayacucho – des vestiges ouverts au public –, ils possédaient aussi le centre rituel de Pachacamac, dans les plaines voisines de Lima, où les habitants venaient de toute la région en pèlerinage.


			Les Huari soumirent les peuples en imposant leurs traditions au détriment des croyances locales. De 700 à 1100 environ, leur influence est manifeste dans les arts, les techniques et l’architecture de la plupart des régions qui forment aujourd’hui le Pérou. Cela se traduit notamment par des tuniques raffinées, réalisées selon le procédé du tie-dye et des textiles finement tissés, ornés de silhouettes humaines stylisées et de motifs géométriques, certains comptant le chiffre record de 398 fils par pouce linéaire. Les Huari produisirent par ailleurs sculptures monumentales, céramiques peintes et bijoux. Mais c’est par leurs infrastructures qu’ils se distinguèrent surtout, créant un immense réseau routier et favorisant une expansion de la culture en terrasses, ouvrages qu’exploiteront largement les Incas quelques siècles plus tard.


			Des royaumes régionaux


			

				

					La Conquête des Incas (Stock, 1971), de John Hemming, fait partie des grands classiques pour comprendre l’essor et la chute de l’Empire inca.


				


			


			Aux Huari succèdent une quantité de petits États-nations qui prospéreront de l’an mille environ jusqu’à la conquête inca, au tout début du XVe siècle. Dans la région de Trujillo, les Chimú, l’un des peuples les plus importants et les mieux connus, avaient pour capitale la célèbre Chan Chan, la plus grande cité d’adobe au monde. Bien que l’économie reposât sur l’agriculture, leur société très hiérarchisée possédait une classe de riches artisans qui réalisèrent des textiles peints et de magnifiques poteries reconnaissables à leur couleur noire.


			Très proches des Chimú, les Sicán, dans la région de Lambayeque, excellaient dans la métallurgie, fabriquant notamment le tumi – un couteau de cérémonie à lame en demi-lune, utilisé pour les sacrifices. Depuis, le tumi est devenu l’un des symboles du Pérou.


			Plus au sud, dans les environs de Lima, les Chancay (1000-1500) sont réputés pour leur délicate gaze à motifs géométriques et leurs poteries rudimentaires mais amusantes, sur lesquelles quasiment tous les personnages représentés semblent être en train de boire.


			Sur les hauts plateaux, plusieurs autres cultures marquèrent également la période. Dans une partie plutôt isolée et difficilement accessible de la vallée de l’Utcubamba, dans le nord des Andes, les Chachapoyas, habitants de la forêt de nuages (forêt tropicale d’altitude), édifièrent dans la montagne la vaste cité de Kuélap, l’une des plus importantes de l’altiplano. Plus au sud, plusieurs petits royaumes des hauts plateaux, proches du lac Titicaca, ont laissé dans ces paysages désolés d’impressionnantes chullpas (tours funéraires), en particulier à Sillustani et à Cutimbo. C’est également pendant cette période qu’apparurent les premières chefferies dans le bassin amazonien.


			L’essor inca


			Selon la légende, cette civilisation naquit lorsque Manco Cápac et sa sœur Mama Ocllo, enfants du Soleil, émergèrent du lac Titicaca pour fonder une cité dans la vallée de Cuzco. L’historicité de Manco Cápac reste contestée, mais il ne fait pas de doute que la culture inca est apparue dans la région de Cuzco au XIIe siècle. Le règne des premiers incas (souverains) se déroula sans événement marquant connu et, pendant deux siècles, ce peuple ne constitua guère plus qu’un État régional.


			

				

					Les grands empereurs incas


					Manco Cápac (vers 1100), fondateur de Cuzco


					Mayta Cápac (vers 1200), initiateur de l’expansion


					Inca Yupanqui (vers 1400), Pachacútec


					Huayna Cápac (vers 1400-1500), expansion vers le nord


					Atahualpa (1497-1533), dernier souverain


				


			


			L’expansion du petit fief de la vallée de Cuzco s’accéléra véritablement au début du XVe siècle quand, en 1438, le neuvième inca, Yupanqui (règne 1438-1471), défendit Cuzco contre les envahisseurs chankas venus du Nord. Après sa victoire inespérée, Yupanqui prit le nom prestigieux de Pachacútec, le “transformateur de la terre”, et passa les vingt-cinq années suivantes à conquérir une partie des Andes. Sous son règne, le territoire inca devint un vaste empire, connu sous le nom de Tahuantinsuyo (pays des Quatre Directions) : il couvrait l’essentiel du Pérou actuel, mais aussi des régions de l’Équateur, de la Bolivie et du Chili. 


			Pachacútec aurait conçu le plan urbain de Cuzco, en forme de puma, et fait construire de fabuleux monuments de pierre célébrant les victoires incas, tels Sacsayhuamán, le temple-forteresse d’Ollantaytambo et peut-être même Machu Picchu. Pachacútec améliora par ailleurs le réseau routier de l’Empire, poursuivit le développement de l’agriculture en terrasses et institua le quechua comme langue véhiculaire.


			Huayna Cápac et Atahualpa


			

				

					De l’inégalité parmi les sociétés (Folio, 2007), pour lequel Jared Diamond a remporté le prix Pulitzer, est un essai documenté qui explique pourquoi certaines sociétés européennes ont triomphé sur tant d’autres. La bataille de Cajamarca et la capture d’Atahualpa par les Espagnols sont relatées en détail.


				


			


			Les souverains incas poursuivirent l’expansion de l’Empire établi par Pachacútec. Le petit-fils de Pachacútec, Huayna Cápac (1493-1525), s’empara de la majorité de l’actuel Équateur, jusqu’à la frontière colombienne. Par conséquent, il passa une grande partie de sa vie non pas à Cuzco, mais au nord du continent, où il gouverna et dirigea ses armées sans relâche.


			À cette époque, la présence espagnole est déjà perceptible dans les Andes. La variole et d’autres maladies apportées par les Européens commencèrent à sévir parmi les populations autochtones de tout le continent américain. Ces épidémies se propageaient si rapidement qu’elles arrivèrent au Pérou bien avant les Espagnols eux-mêmes, y faisant des milliers de morts – emportant même, très vraisemblablement, Huayna Cápac, qui succomba à une maladie en 1525.


			L’empereur n’ayant pas de successeur désigné, sa disparition précoce entraîne un vide du pouvoir. La situation tourne au duel entre deux des nombreux enfants du défunt souverain : Atahualpa, né à Quito et commandant de l’armée de son père dans le Nord, et Huáscar, basé à Cuzco, la capitale. La confrontation plonge l’Empire dans une guerre civile qui réduit des villes entières à l’état de ruines. Atahualpa finit par s’imposer en avril 1532. Mais la cruauté du conflit a valu aux Incas de nombreux ennemis dans toutes les Andes. À l’arrivée des Espagnols cinq mois plus tard, les peuples andins ne sont que trop disposés à coopérer avec l’envahisseur contre les Incas.


			Bataille de Cajamarca et mort d’Atahualpa


			En 1528, Francisco Pizarro accosta avec Diego de Almagro, son bras droit, à Tumbes (sur la côte nord du Pérou actuel), l’un des nombreux avant-postes de l’Empire inca. Les habitants les accueillent en leur offrant de la viande, des fruits, du poisson et de la chicha (bière de maïs fermenté), mais les Espagnols sont bien plus intéressés par les nombreux objets d’or et d’argent que leur révèle leur premier aperçu de la cité. 


			De retour en Espagne, ils obtiennent de la Couronne le soutien nécessaire à la conquête et reviennent dans la région en septembre 1532 avec un navire chargé d’armes, de chevaux et d’esclaves, et un bataillon de 168 hommes. La riche Tumbes découverte quatre ans plus tôt a été décimée par une épidémie et la récente guerre civile inca. Au même moment, Atahualpa fait route de Quito vers Cuzco pour y réclamer ce trône durement gagné. À l’arrivée des Espagnols, il est à Cajamarca, dans les hauts plateaux du Nord, profitant des bienfaits des sources thermales.


			Pizarro comprend rapidement que l’Empire inca se fissure. Il se rend avec ses hommes à Cajamarca et amadoue Atahualpa en lui promettant des relations fraternelles et en lui présentant les hommages des lointains souverains d’Espagne. Bientôt, toutefois, les Espagnols lancent une attaque surprise. À l’issue de cette bataille dite de Cajamarca, des milliers d’indigènes sont tués et Atahualpa est fait prisonnier. Avec leurs chevaux, leurs armures et leurs lames d’acier, les Espagnols, bien que très inférieurs en nombre, sont pour ainsi dire invincibles face à des guerriers incas seulement équipés de gourdins, de frondes et de casques en vannerie. 


			

				

					Dans un manuscrit illustré du XVIIe siècle, Guamán Poma de Ayala décrit les atrocités perpétrées par les colons à l’encontre des populations natives. Un scan complet du manuscrit est consultable sur le site Internet de la Bibliothèque nationale du Danemark à l’adresse www.kb.dk/
permalink/2006/poma/
info/en/frontpage.htm.


				


			


			Dans l’espoir d’être libéré, Atahualpa offre aux envahisseurs un tribut d’or et d’argent : c’est l’une des rançons les plus fameuses de l’histoire, les Incas devant remplir une pièce entière de métaux précieux pour tenter de satisfaire l’avidité des conquistadors. Mais cela ne suffit pas. Après huit mois de détention, Atahualpa est condamné à mort par les Espagnols et succombe au supplice du garrot, à l’âge de 31 ans, en 1533.


			L’Empire inca ne se releva jamais de cet événement. L’arrivée des Espagnols provoqua un effondrement dramatique de la société autochtone. Un chercheur estime que la population native – environ 10 millions de personnes à l’arrivée de Pizarro – passa à 600 000 individus en un siècle à peine.


			Une colonie turbulente


			Les Espagnols s’attellent immédiatement à consolider leur pouvoir. La capitale inca, Cuzco, n’offre guère d’intérêt pour ces conquérants qui ont besoin d’un port d’où faire partir pour l’Espagne les navires chargés de leurs butins. Le 6 janvier 1535, Pizarro fonde ainsi son nouveau centre administratif dans les sables des rives du Rímac, sur la côte centrale. Lima, aussi appelée la “Cité des Rois” (car fondée le jour de l’Épiphanie), devient la nouvelle capitale de la vice-royauté du Pérou qui, pendant plus de deux siècles, englobera une grande partie de l’Amérique du Sud.


			

				

					DES SAINTS POUR DÉTRÔNER LES IDOLES


					Le premier siècle de la colonie péruvienne fut étonnamment prolifique en saints, cinq en tout. La très vénérée Santa Rosa de Lima (1556-1617), dévote criolla (créole, Espagnole née au Pérou), avait fait vœu de chasteté sans pour autant jamais entrer dans les ordres. Elle se retira du monde pour mener une vie de prières et de mortifications, vêtue d’un cilice et dormant sur un lit de verre et de vaisselle pilés. L’époque vit également naître San Juan Macías (1585-1645), qui conseillait les nécessiteux, et San Martín de Porres (1579-1639), premier saint noir du Nouveau Monde.


					Pourquoi furent-ils si nombreux ? Ces canonisations n’étaient pas étrangères à la volonté des Espagnols d’éradiquer le vieil ordre local au profit de leurs propres traditions. Les autorités catholiques, œuvrant à leur travail dit d’Extirpation, s’employèrent à faire disparaître les croyances religieuses indigènes en interdisant le culte des ancêtres et en organisant des cérémonies au cours desquelles des idoles préhispaniques étaient brûlées. Dans le cadre de ce processus d’éradication, diverses personnalités locales virent leur sainteté exaltée, exploitées par l’Église comme autant de méritoires exemples de piété. Les prêtres chantaient les louanges de gens du commun qui rejetaient les biens matériels et faisaient preuve d’une extrême humilité, des qualités que les institutions religieuses veillaient à cultiver chez leurs nouvelles ouailles. D’innombrables individus furent canonisés à cette époque, et ceux qui furent élevés au rang de saints continuent de faire partie intégrante de la culture religieuse péruvienne.


					On peut voir des reliques de ces saints dans l’Iglesia de Santo Domingo à Lima.


				


			


			C’est aussi une période de grands troubles. Comme partout aux Amériques, les Espagnols règnent par la terreur. Des révoltes éclatent régulièrement. Le demi-frère d’Atahualpa, Manco Inca, d’abord rangé du côté des Espagnols et installé comme empereur fantoche par Pizarro, tente en 1536 de reprendre le contrôle des hauts plateaux : il assiège Cuzco pendant près d’un an, mais il est finalement contraint de se retirer dans la jungle sur le site légendaire de Vilcabamba, dernier refuge des Incas. Manco Inca sera poignardé par des soldats espagnols en 1544. 


			Parallèlement, les Espagnols s’entre-déchirent, et toute une série de factions s’affrontent pour le contrôle de la colonie. En 1538, Diego de Almagro est condamné à mort pour avoir tenté de s’emparer de Cuzco. Trois ans plus tard, Francisco Pizarro lui-même est assassiné à Lima de la main vengeresse de partisans d’Almagro. D’autres conquistadors succomberont eux aussi à une mort violente. Une stabilité relative s’instaure après la désignation au poste de vice-roi de Francisco de Toledo, administrateur compétent qui ramène un semblant d’ordre dans la nouvelle province espagnole.


			La vice-royauté du Pérou


			

				

					Les plus belles églises coloniales


					Iglesia de Santo Domingo, Lima


					Cathédrale d’Ayacucho


					Iglesia de La Compañía de Jesus, Cuzco


					Iglesia de San Pedro, Andahuaylillas


					Monasterio de Santa Catalina, Arequipa


					Cathédrale Basilica Menor (Trujillo)


				


			


			Jusqu’à son indépendance, le pays est dirigé par des vice-rois nés en Espagne et désignés par la Couronne. Les immigrants espagnols occupent les postes les plus prestigieux, tandis que les criollos (créoles, Espagnols nés sur place) sont cantonnés à des positions intermédiaires. Les mestizos (métis) se situent plus bas sur l’échelle sociale, au-dessus toutefois des indígenas, exploités et réduits au statut de peones (serfs) dans le cadre de l’encomienda. Selon ce système féodal, les titres fonciers accordés aux colons espagnols incluent tous les “indigènes” vivant sur les terres.


			Les tensions entre peuples natifs et conquistadors atteignent leur paroxysme à la fin du XVIIIe siècle, lorsque la Couronne impose à la colonie une série de nouveaux impôts qui, bien évidemment, frappent lourdement les populations locales. En 1780, José Gabriel Condorcanqui, un descendant de Túpac Amaru vivant dans la région méridionale de Tinta, arrête et exécute un administrateur espagnol accusé de cruauté. Son acte déclenche une révolte indigène qui s’étend jusqu’en Bolivie et en Argentine. Condorcanqui prend le nom de Túpac Amaru II et sillonne la région pour encourager la révolution. Les représailles espagnoles sont rapides et brutales. En 1781, le rebelle est arrêté, conduit sur la place principale de Cuzco et contraint d’assister à une longue journée de violences au cours desquelles sont assassinés ses partisans, son épouse et ses fils, avant d’être lui-même écartelé. Des morceaux de sa dépouille sont exposés dans diverses villes des Andes pour décourager d’éventuels futurs insurgés.


			L’indépendance


			Au début du XIXe siècle, la colère gronde chez les criollos de nombreuses colonies espagnoles ; ils sont mécontents du peu de pouvoir dont ils jouissent et des lourdes taxes imposées par la Couronne. Les révolutions explosent sur tout le continent. Au Pérou, les vents du changement arrivent de deux directions. Le révolutionnaire argentin José de San Martín, après avoir conduit les campagnes d’indépendance de son pays et du Chili, arrive au Pérou par la mer et débarque à Pisco en 1820. Les forces royalistes battent en retraite dans les hauts plateaux, lui laissant la voie libre pour rejoindre Lima. Le 28 juillet 1821, l’indépendance est déclarée. Il faudra toutefois attendre trois ans pour qu’elle soit réelle : les forces coloniales demeurant présentes dans l’intérieur du pays, San Martín a besoin de troupes supplémentaires pour vaincre définitivement les Espagnols.


			C’est alors qu’entre en scène Simón Bolívar, le révolutionnaire vénézuélien qui vient de mener le combat pour l’indépendance du Venezuela, de la Colombie et de l’Équateur. En 1823, les Péruviens accordent à Bolívar des pouvoirs dictatoriaux, honneur que lui ont fait auparavant d’autres populations libérées. Dès le second semestre 1824, lui et son lieutenant Antonio José de Sucre mettent en déroute les Espagnols lors de deux batailles décisives, à Junín et à Ayacucho où, malgré leur infériorité numérique, les révolutionnaires parviennent à capturer le vice-roi et à négocier une capitulation. L’accord prévoit le départ de toutes les forces espagnoles du Pérou et de Bolivie. En janvier 1826, le dernier détachement de soldats de la Couronne embarque au port de Callao.


			La nouvelle République


			

				

					À Lima, du XVIe au XIXe siècle, beaucoup de femmes portaient un foulard qui dissimulait entièrement leur visage, ne laissant apparaître qu’un œil. Les habitants les surnommaient las tapadas (les couvertes). Les origines de cette tradition restent obscures (d’aucuns y voient une tradition maure), mais cette pratique permettait aux femmes de déambuler seules dans l’espace public.


				


			


			Le bel idéalisme de la révolution fait rapidement place aux dures réalités d’un pays à gouverner. La jeune nation péruvienne se révèle tout aussi anarchique que la vice-royauté qui l’a précédée. Entre 1825 et 1841, plus d’une vingtaine de régimes se succèdent à un rythme effréné alors que les caudillos (chefs locaux) s’affrontent pour le pouvoir. La situation s’améliore dans les années 1840 grâce aux premières exploitations, au large des côtes péruviennes, d’importants gisements de guano, excellent engrais fait d’excréments d’oiseaux riches en nitrates qui allait générer des bénéfices records sur les marchés internationaux.


			Le pays jouit par ailleurs d’une certaine stabilité sous la présidence du mestizo Ramón Castilla, élu pour la première fois en 1845. Le boom du guano – dont il fut l’un des artisans – aide Castilla à réaliser de salutaires réformes économiques. Il abolit l’esclavage, rembourse une partie de la dette du Pérou et crée un enseignement public. Castilla exercera la présidence à quatre reprises en deux décennies, parfois contraint, d’autres fois par intérim, une fois pendant moins d’une semaine. Après son dernier mandat, des rivaux souhaitant l’écarter de la politique le contraignent à l’exil. Il meurt en 1867 dans le nord du Chili alors qu’il tente de rentrer au Pérou.


			La guerre du Pacifique


			Après la mort de Castilla, le pays sombre à nouveau dans le chaos. Une série de caudillos s’approprient les profits colossaux engrangés grâce à l’exploitation du guano et, plus généralement, se distinguent par une gestion économique calamiteuse. Des affrontements militaires ont lieu avec l’Équateur (en raison de différends frontaliers) et l’Espagne (qui essaie de reprendre la main sur ses anciennes colonies). Ces conflits vident les caisses du pays : en 1874, le Pérou est en faillite.


			Dès lors, le pays est en bien mauvaise posture pour faire face aux tensions qui montent entre le Chili et la Bolivie autour des terres riches en nitrates du désert d’Atacama. Les frontières de cette région n’ont jamais été clairement définies, et la crise se durcit, jusqu’à la déclaration de guerre. Aggravant la situation des Péruviens, leur président Mariano Prado fuit le pays pour l’Europe à la veille du conflit. La guerre sera à tous les égards un désastre pour le Pérou (et pour la Bolivie, qui perd son accès à la mer). 


			

				

					Il est possible de consulter des documents remontant à l’époque coloniale sur le site Internet de la Biblioteca Nacional (Bibliothèque nationale). Connectez-vous sur www.bnp.gob.pe et cliquez sur le lien “Biblioteca Digital”.


				


			


			Malgré les actes de bravoure de nombreux militaires illustres, tel l’amiral Miguel Grau, les Chiliens se révèlent mieux organisés et mieux équipés, et profitent du soutien des Britanniques. En 1881, ils conduisent une campagne terrestre jusqu’au cœur du Pérou ; ils occupent Lima, qu’ils pillent, emportant notamment les inestimables richesses de la Bibliothèque nationale. Lorsque le conflit prend fin en 1883, le Pérou doit tirer un trait définitif sur sa région la plus méridionale, le Tarapacá, et ne retrouvera pas la région de Tacna avant 1929.


			Renouveau intellectuel


			À l’aube du XXe siècle, le Pérou redresse la tête. La vitalité de l’économie mondiale alimente la reprise grâce aux exportations de sucre, de coton, de caoutchouc, de laine et d’argent. En 1895, avec l’élection de Nicolás de Piérola à la présidence, s’ouvre l’ère dite de la “République aristocratique” : des hôpitaux et des écoles sont construits, et Piérola lance l’extension des réseaux routier et ferroviaire.


			

				

					Au milieu du XIXe siècle, le Pérou exportait l’équivalent de plus de 20 millions de dollars US de guano par an – ce qui représenterait plus de 517 millions aujourd’hui. En 1869, le pays exportait chaque année plus de 500 000 tonnes de cet engrais riche en nitrates.


				


			


			Cette période est marquée par de grands bouleversements dans la vie intellectuelle. À la fin du XIXe siècle déjà, plusieurs penseurs (à Lima essentiellement) se sont attachés à définir les contours d’une identité péruvienne propre, fondée sur l’expérience des criollos. Ricardo Palma, un universitaire et écrivain connu pour son rôle dans la reconstitution des fonds de la Bibliothèque nationale, est l’une des grandes figures de ce mouvement. À partir de 1872, il publie une série d’ouvrages consacrés aux traditions criollas réunis sous le titre Tradiciones Peruanas (“Traditions péruviennes”), lecture incontournable aujourd’hui pour tout écolier.


			Au tournant du siècle toutefois, on assiste dans les cercles intellectuels à l’essor de l’indigenismo, mouvement qui œuvre à l’échelle continentale pour qu’un rôle politique et social dominant soit accordé aux indigènes. Au Pérou, le mouvement, bien que fragmenté, touche tous les champs de la culture. L’historien Luis Valcárcel dénonce l’avilissement des populations autochtones dans la société ; les écrits du poète César Vallejo sur l’oppression des indígenas sont acclamés par la critique ; José Sabogal est le fer de lance d’une génération d’artistes qui explorent ces thématiques dans leurs peintures. En 1928, le journaliste et penseur José Carlos Mariátegui publie Sept Essais d’interprétation de la réalité péruvienne, ouvrage marxiste fondateur, dans lequel il dénonce le féodalisme de la société péruvienne et exalte les vertus communautaires de l’ordre social inca ; ce livre reste aujourd’hui une bible pour les penseurs latino-américains de gauche.


			C’est dans ce climat qu’en 1924 Víctor Raúl Haya de la Torre, homme politique né à Trujillo, fonde l’Alianza Popular Revolucionaria Americana (APRA, Alliance populaire révolutionnaire américaine). Ce parti prône des valeurs populistes, célèbre l’“Indo-Amérique” et stigmatise l’impérialisme états-unien. L’APRA fut rapidement déclarée illégale par le régime dictatorial d’Augusto Bernardo Leguía, et restera interdite durant de longues périodes au cours du XXe siècle. Haya de la Torre devra à plusieurs reprises vivre dans la clandestinité, voire en exil, et sera détenu quinze mois comme prisonnier politique.


			Despotes et révolutionnaires


			Après le début de la crise de 1929 (qui frappe très durement l’économie péruvienne), l’histoire du pays est une succession tourmentée de dictatures militaires entrecoupées d’épisodes démocratiques. Leguía, un magnat du sucre de la côte nord, gouverna à plusieurs occasions : il fut élu pour un premier mandat (1908-1912) et en obtint un second (1919-1930) après un coup d’État. Il passa son premier mandat à démêler des conflits frontaliers inextricables et le second à museler la liberté de la presse et les dissidents politiques.


			Après Leguía, le colonel Luis Sánchez Cerro effectua quelques courts mandats dans les années 1930. Malgré un passage au pouvoir un peu tumultueux, Sánchez fut apprécié pour avoir aboli la conscription qui obligeait tous les hommes valides à travailler à la construction des routes. Cette loi affectait plus durement les indigènes modestes, car ils n’avaient pas les moyens de payer la taxe d’exemption. En 1948, un autre dictateur prit le pouvoir : l’ancien colonel Manuel Odría, qui consacra son mandat à écraser l’APRA et à encourager les investissements des États-Unis au Pérou.


			Le plus étonnant des dictateurs péruviens du XXe siècle reste toutefois Juan Velasco Alvarado, ancien commandant en chef des armées, qui prend le pouvoir en 1968. Alors que son régime s’annonçait conservateur, Velasco se révèle un ardent populiste, au point que certains membres de l’APRA l’accusèrent d’avoir volé le programme de leur parti. Il met en place une politique de “péruvianisation” en nationalisant des secteurs clés de l’économie, use d’une rhétorique qui exalte la paysannerie indigène, promet une réforme agraire radicale et fait du quechua une langue officielle. Le dictateur limite aussi drastiquement la liberté de la presse, ce qui lui vaut l’ire des tenants du pouvoir à Lima. En fin de compte, son bilan économique sera désastreux. En 1975, sa santé déclinant, il cède la place à un autre régime militaire, plus conservateur.


			Le “conflit interne”


			Le Pérou retrouve un régime civil en 1980 avec l’arrivée à la présidence de Fernando Belaúnde Terry, au terme des premières élections où sont autorisés les partis de gauche (notamment l’APRA, désormais légale). Le mandat de Belaúnde n’est pas une sinécure. Les réformes agraires et sociales passent au second plan, tandis que le président tente désespérément de réanimer une économie moribonde.


			

				

					Le fondateur du Sentier lumineux, Abimael Guzmán, emprunta le nom de son groupe à une déclaration de l’écrivain et fondateur du parti communiste péruvien José Carlos Mariátegui : “Le marxisme-léninisme ouvrira le sentier lumineux qui mène à la révolution.”
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